LETTRE 

DE  M.  LE  COMTE 

DE  MIRABEAU, 

A M.  LE  COMTE 

D’ANTR  AIGUES, 


Comment,  M.  le  Comte 5 c’étoic  donc 
pour  plaifanter  que  vous  nous  parliez  il 
férieufement  dans  votre  Mémoire  fur  les 
Etats-Généraux  ? Vous  aviez  donc  votre 

Retcntutn  F & tout  en  vous  abandonnant 
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à l’excès  de  votre  tendreiîe  pour  le  Tiers* 
Etar  s vous  aviez  foin  de  garder  en  même- 
temps  pour  la  Nobleüe  un  fonds  d’amour 
pour  le-moins  auiîî  fervent  ? Heureufe  uni® 
yerfaüté  de  bienfaiiance  qui  ne  connoît 
point  d’acception,  fefaic  tout  à tous  ! la 
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faufie  fagefieeffc  exclure,  elle  s’attache â 
un  parti , plus  fouvent  même  elle  fe  tient 
au  centre  de  tous.  Mais  l’immeniité  de 
votre  génie  fait  allier  tous  les  intérêts, 
réunir  les  extrêmes.  Votre  plume  édifie 
êc  renverfe,  crée  ôc  anéantit  tour  à tour. 
Par  vous  en  1788  , le  Tiers-Etat  eft  tout: 
c’eft  pour  lui  que  tout  exifte.  Tout  ce 
qui  n’eft  pas  Tiers  n’efi:  qu’un  aflemblage 
cï Hommes  affreux , foutiens  du  defpotifme, 
dont  ils  partagent  les  fruits  , 6c  qui  aident 
à afiervir  les  Peuples  pour  les  dépouiller. 
Déjà  ce  Peuple,  toujours  dupe  de  la  parole 
d’un  Noble,  applaudiffoità  votre  fublime 
hardiefie  ; déjà  il  fe  rallioit  autour  de 
vous  au  nom  de  Patrie  6c  de  liberté, 
lorfque  touc-à-coup  vous  lui  lignifiez  en 
forme  que  vous  le  difgraciez , qu’il  n’elt 
plus  rien  , que  les  privilégiés  font  tout 
dans  l’Etat. 

Auriez-vous  donc  cru  , M.  le  Comte, 
qu’il  vous  étoit  auffi  facile  d’élever  6c 
d’abailTer  une  grande  Nation  , qu’il  l’eft 
au  Roi  de  faire  6c  de  défaire  un  Noble? 
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Ou  votre  probité  de  Gentilhomme  fe  fc* 
roit- elle  mieux  accommodée  d’être  un 
Homme  affreux  avec  proft,  que  de  relier 
oifif  au  milieu  du  pillage  de  vos  iem- 
blables?  Ce  qu’il  y a de  particulier , c’eft 
votre  tranquillité  êC  votre  intrépide 
afïurance  dans  une  contradiction  auffi  ma» 
nifefte,  dans  ce  procédé  vraiment  noble. 
Chacun  cherche  les  raifons  d’un  change- 
ment fi  extraordinaire  ; vous  leul  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  de  vous  le  juftifier 
à vous-même.  Il  femble  que  vous  croyez 
que  rien  n’eft  plus  fmple  , après  avoir  juré 
que  tout  étoit  perdu,  f l’on  votoit  pat 
Ordre,  de  jurer  encore  que  tout  eit  perdu  , 
f l’on  ne  vote  pas  par  Ordre.  Toute  la 
France  s’indigne  d’une  pareille  contra- 
diction à vos  propres  principes  , èc  vous 
répondez  bravement  que  rien  ne  peut  vous 
faire  départir  de  vos  principes. 

Mais  de  quels  principes  Voulez-vous 
donc  parler?  Entendez-vous  ceux  que 
vous  énoncez  aujourdhui  dans  la  Cham- 
bre des  Nobles  , ou  ceux  qu’on  trouve 
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dans  votre  Mémoire,  ou  enfin  appeliez- 
vous  vos  principes  les  uns  ôc  les  autres 
en  même-temps;  c’eit-à-dire,  les  extrêmes 
les  plus  contradictoires  ? S'il  s’agit  de 
vos  idées  actuelles , vous  prenez  le  change, 
M.  le  Comte,  On  ne  vous  prie  pas  de 
vous  en  départir,  mais  de  les  concilier 
avec  votre  Mémoire.  Après  tour , pourquoi 
décider  fi  ferme  que  vous  ne  vous  en 
départirez  jamais  ? pouvez-vous  répondre 
de  vous-même  en  ce  genre?  Vous  avez 
lame  fi  bonne  pour  tous  les  partis  ! vous 
portez  dans  votre  "cœur  tous  des  Ordres 
de  l’Etat,  mais  fucceffivement  ; il  refce 
encore  le  Clergé  fur  lequel  fans  doute 
vous  avez  aufti  vos  principes.  Quelques 
raifonneurs  vétilleux  pourront  feule- 
ment vous  inquiéter  fur  le  mot  ; car  enfin 
des  principes  font  des  réglés  immuables, 
d’après  lefqueifes  on  s’eft  preferit  à foi- 
même  de  penfer  & d’agir  ; suffi  que 
M.  Defprémeni]  appelle/ès principes  toute 
fa  belle  manœuvre,  à la  bonne  - heure. 
Il  eft  bien  vrai  qu’il  y a toujours  été  très- 


£deîe;  par-tout  on  la  trouvé  repoufîant 
les  defenfeuis  de  la  bonne  caille  en  tout 
genre;  en  toute  oeçafion  il  s’eft  montré 
ennemi  du  Peuple  ; &:  fi  une  fois  on  la 
vu  embralTer  fa  défenfe , c’elt  que,  pour 
la  première  fois,  le  Parlement  avoir  des 
intérêts  communs  avec  la  Nation.  Voilà 
celui  qui  , en  parlant  comme  vous  faites 
aujourd  hui , M.  le  C omte,  en  s’oppofant 
avec  une  fureur  indécente  à la  réséné- 
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ration  du  Peuple  François,  en  facrifîant 
a ion  intérêt  perfonnel  vingt-deux  mil- 
lions d’hommes,  a droit  de  dire  mes ■ prin- 
cipes ^ comme  Cartouche  diloit  mes  gens  / 
mais  vous  , Moniteur  5 qui  n’y  penfez  que 
d’hier , vous  qui  avez  fait  la  profeiîîon 
de  foi  la  plus  folemnelle  du  contraire; 
vous  enfin  qui , il  va  peu  de  jours , an  a thé- 
matifiez  avec  emportement  la  NoblefTe, 
pouvez-vous  appeller  vos  principes  , vos., 
déclamations  d’aujourd’hui  pour  cette 
même  NoblefTe  ? Etes-vous  même  bien 
alluré  qu’il  vous  refte  encore  le  droit  de 
dire  mes  principes  ? 
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Mats  Ci  vous  entendez  par  vos  prin- 
cipes ceux  du  Mémoire , n’y  a-t-il  pas 
un  peu  plus  que  de  la  naïveté  a déelaier 
d’un  ton  décidé  , que  rien  n eft  capable 
de  vous  en  faire  départir  ? Car  quelle 
efpece  d’analogie  trouvez-vous  entre  le 
pour  êc  le  contre,  entre  voter  par  tête 
Cj  ne  pas  voter  par  tete , entre  ces  deux 
proportions  6c  autres  iemblables  , le  Peu- 
ple eft  tout  , le  Peuple  n’eft  qu’un  Tiers? 
N’eft-ee  pas  fe  départir  de  la  première  , 
que  d’adopter  £c  foutenir  la  fécondé  ? 
Abjurez  donc,  ou  le  Mémoire,  ou  les 
Dilcours  aux  Nobles;  optez,  mais  ne 
dites  pas  , d’une  maniéré  fi  générale  , que 
vous  favez  tenir  a vos  principes. 

A dire  vrai,  M.  le  Comte  , je  crois 
m’appercevoir  que  vous  ne  vous  doutez 
pas  de  votre  changement,  êc  que  vous 
ne  foupçonnez  pas  même  que  votre  Mé- 
moire ioit  en  pleine  contradiébion  avec 
vos  Difcours.  Votre  bonne-foi,  à cet 
égard,  vous  rend  excufable  ; mais  on 
pourra  toujours  vous  reprocher  un  peu  ue 


légéreté  pour  avoir  mis  votre  nom  à un 
Mémoire  , fans  l’avoir  lu  au  moins  une 
fois.  Je  fais  que  vous  aviez  fatisfait  a- 
peu-prèsà  vos  engagements  avec  M.Ma- 
loz  (i),  ancien  Profeffeur  du  Puy,  Au- 
teur de  ce  Mémoire,  écrit  avec  une  élo- 
quence &C  un  fentiment  foutenu  , & dont 
les  fautes  mêmes  tiennent  en  quelque 
forte  du  génie  ; mais  encore  falloit-il  le 
lire  pour  éviter  le  petit  inconvénient  d’agir 
ÔC  de  parler  en  Noble,  en  écrivant  pour 
la  caufe  des  Communes.  Voila  ce  que 
vous  difoit,  ces  jours  derniers  , un  de  vos 
amis , à qui  vous  demandiez  innocemment 
ce  que  fignifioient  ces  reproches  d’incon- 
féquence  qu’on  vous  adreffoit  de  toutes 
parts  ; vous  le  confondîtes  bien  , cet  in- 
difcret  ami,  quand  vous  lui  proteitates 

(O  Tous,  les  amis  de  M.  d’Entraigues  dépoferont  qu’il 
n’eft  pas  très-fort  fur  les  réglés  de  la  Grammaire,  & 

encore  moins  fur  celles  de  l’Orthographe. 

Au  refte  fi  M.  le  Comts  récufe  leur  témojgnage  , nous 
avons  fa  cinquième  lettre  à M.  Maloz  , où  il  montre 
un  peu  plus  de  reconnoifance  que  de  bonne  volonté  * 
acquitter  un  des  billets  qu’il  a faits  à ce  Promut, 
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que  vous  aviez  vraiment  lu  ce  Mémoire 
au  moins  depuis  qu’il  étoit  imprimé;  il 
refta  pour  le  moins  aufli  étonné  , qu’il 
l’avoir  été  de  votre  gloire.  « Vous  vous 
93  êtes  donc  convaincu,  vous  dit-il,  que 
33  les  principes  en  étolent  faux  & dange- 
33  reux  ? t£=  Point  du  tout , reprites-vous , 
»3  avec  la  chaleur  d’un  homme  ferme  de 
33  fur  de  lui-même  ; rien  ne  peut  me  faire 
>3  départir  de  mes  principes  m 

Ah  ! M.  le  Comte  , vous  aimez  les 
furprifes  , & vous  les  fouteneZ  bien  ; nous 
■Avons  donc  enfin  votre  fecret:  vous  ap- 
peliez vos  principes  les  fentiments  d’un 
livre  que  vous  achetez  ; une  fois  que  vous 
avez  payé,  ils  deviennent  vos  principes  ; 
a.  la  bonne -heure,  tout  devient  clair 
avec  une  explication  auffi  Jumineufe.  N’a- 
vez-vous  pas  payé  M.  Maloz  qui  a fait 
votre  Mémoire?  Ses  principes  font  donc 
vos  principes»  N’avez-vous  pas  payé  le 
jeune  homme  de  Mende,  Auteur  de  vos 
ouvrages  fubféquents?  Ses  principes  font 
donc  vos  principes.  D’un  autre  coté,  le 
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droit  de  propriété  neft-il  pas  Uû  droit 
facré?Ne  feroit-ce  pas  un  attentat  contre 
la  forme  antique  8c  les  Loix  conftitution- 
nelies  que  de  violer  ce  droit?  Donc  vos 
principes  font  edèntiellement  liés  avec 
la  Confhtution  ; donc  rien  ne  doit  vous 
fane  départir  de  vos  principes.  Vous  pour- 
riez ajouter , 8>C  de  votre  ftyle , 8c  de  votre 
méthode,  Sc  de  votre  imagination,  8c 
de  votre  profondeur,  8c  de  votre  gloire, 
tout  cela  effc  à vous. 

Ou  eft  donc  la  contradiction  par  rap- 
port a M.  d’Entraigues  , une  fois  qu’on 
ed  bien  averti  de  ne  pas  le  confondre 
aveefes  Faéteurs?  Ne  voit-on  pasfouvent 
forcir  des  memes  Preflesdes  Mandements 
ôc  des  Ouvrages  Philofophiques  , des  Li- 
belles pour  8c  contre  le  Gouvernement, 
Sc  qui  jamais  a accufé  pour  cela  l’Editeur 
de  fe  contredire  ? Cependant , M.  le  Com- 
te , n’en  faites  pas , je  vous  prie  , an 
Public  une  guerre  à outrance.  Vous  adop- 
tiez ces  divers  Ecrits  , vous  les  donniez 
comme  de  vous  dans  le  fens  rigoureux, 


tout  notre  crime  fut  de  ne  pas  vous  con- 
noître  perfonnellement.  • Audi  , je  n’ai 
sarde  d’implorer  vorte  miféricorde  pour 
ceux  de  vos  amis , qui  ont  pris  le  change. 
L’erreur  étoit  forte  ; j’en  ai  vu  qui , a ce 
fujet,  ne  pouvaient  affez  admirer  jufqua 
quel  point  un  homme  dans  le  Cabinet , 
pouvoir  être  différent  de  lui-même.  Le 
Comte  d’Entraigues , difoient-ils , a des 
idées  la  plume  à la  main  , des  vues  ; il 
penfe,  enfin;  c’eft  un  tout  autre  homme 
que  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
Société  ; auffi  dois-je  rendre  témoignage 
à votre  manœuvre  , depuis  que  vous  avez 
donné  au  Public  votre  Mémoire  de 
M.  Maloz.  Vous  évitiez  prudemment  de 
vous  compromettre  en  difcuiîions  politi- 
ques. Renvoyant  modeftement  le  genre  hu. 
main  à votre  ouvrage, vous  vous  renfermiez 
dans  le  filence  myftérieux  d’un  profond  , 
Si  jamais  vous  ne  fûtes  tant  admiré;  le 
moyen  de  refufer  ce  fentiment  à M.  d’En- 
traigues , quand  on  le  fuppofe  Auteur  d un 
tel  livre  , fur-tout  quand  avec  cela  il  le 


tait, 
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Qu’il  eft  malheureux  pour  vous  & pour 
nous  , Monfieur  , que  vous  ne  foyez  pas 
demeuré  fidele  a ce  plan  , &c  que  vous 
n’ayez  pas  voulu  vous  contenter  d’un  pre- 
mier chef-d’œuvre  ! Pourquoi  du  moins 
le  fécond  Auteur  ne  s’eft-il  pas  trouvé  de 
bonne  fortune  être  un  Patriote  ? Je  fais 
que  vous  n’avez  mis  aucune  intention 
maligne  dans  ce  choix.  Il  vous  ralloit  un 
livre  ; vous  penfiez  qu’un  homme  d’efprit 
eft  un  homme  d’efprit  , & qu’apparem- 
ment  un  livre  & un  autre  livre  fe  valent 
bien  quant  au  fond  , lorfque  le  format 
ne  différé  pas  trop.  En  vain  vos  ennemis 
ont  voulu  donner  atteinte  à votre  inno- 
cence fur  ce  point;  leur  malignité  a ete 
jufqu’à  vous  loupçonner  d avoir  choifi , 
pour  vos  derniers  ouvrages,  un  jeune 
homme  doué  exclufivement  d’une  ima- 
gination fougueule  , parce  que  1 excès 
dans  ce  genre  pouvant  le  confondre  avec 
la  férocité , ne  devoit  plus  laiffer  aucun 
doute  fur  votre  paternité.  A Dieu  ne 
piaffe,  M.  le  Comte,  que  je  jette  for  vos 


procédés  aucun  foupçon  de  malice  8c  de 
fine  (Te  : au  moins  la  Nobleiïe  a-t-elle  bien 
fu  profiter  de  votre  {implicite  & de  votre 
bonne  foi  pour  vous  faire  jouer,  à la  face 
de  toute  l’Europe  y le  rôle  le  plus  bas  8c 
le  plus  ridicule,  8c  pour  décrier  la  caufe 
du  Peuple , en  aviliffant  celui  qu’on  en 
croyoit  le  défenfeur. 

Que  vous  refle-t-il  donc  à faire  ou  plu- 
tôt à faire  faire  en  politique  ? Vou  e double 
génie  a épuifé  la  matière.  Que  peut- on 
dire,  quand  on  a jugé  en  dernier  r effort 
êc  avec  hauteur  le  pour  ÔC  le  contre  d’une 
quefiion  ? Vous  pouvez  au  moins  vous 
flatter  d’avoir  rencontré  la  vérité;  e’eff 
peut-être  même  pour  ne  pas  la  laiffer 
échapper  que  vous  vous  décidez  à ne  pas 
vous  départir  de  vos  principes  pris  colieéti- 
vemenr.  Vous  pouvez  cependant,  pour  la 
première  fois  y faire  quelque  chofe  de 
vous-meme  pour  le  Peuple.  Reftez  avec 
les  Nobles,  continuez  de  leur  préfenrer 
vos  invariables  principes  ; digne  moteur 
de  cette  Aiïemblée , confeiîlez-leur  d’être 
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toujours  cette  clafle  à' hommes  affreux , que 
vous  favez  bien;  continuez  d’y  faire' les 
frais  d’idées  6c  d’éloquence.  Cela  vous 
coure,  on  en  convient;  mais  la  Noblefle 
a de  rhonneur  & de  la  reconnoiflance , 
elle  eft  d’ailleurs  fi  fcrupuleufe  à payer 
fes  dettes.  Gardez-vous  bien  fur- tout  de 
paroître  à la  vérification  des  pouvoirs 
dans  la  falle  des  Communes;  car  c’eft 
l’Auteur  du  Mémoire  qu’on  a prétendu 
députer.  Que  feroit-ce  auffi  fi  on  alloit 
porter  un  oeil  curieux  fur  l’arbre  tronqué 
de  votre  généalogie?  Il  fe  trouveroit  peut- 
être  que  vous  n’avez  aucun  titre  pour 
paroître  à l’Affemblée  „ pas  même  des 
titres  de  Noblefle.  Eh  ! M.  le  Comte , 
vous  feriez  bien  dupe  de  vous  en  tenir  à 
la  vérité  ; l’erreur  vous  a toujours  été  fi 
utile;  c’eft  par  elle  que  vous  êtes  Auteur 
& Pere  (i);  c’eft  elle  qui  vous  donne 
féance  parmi  les  Députés  de  la  Nation  ; 
c’eft  par  elle  enfin  que  vous  vous  trouvez 


(i)  Voyez  la  grande  î-ifte* 
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noble,  au  grand  étonnement  de  M.  votrë 
pere  , qui  ne  s’étoit  jamais  cru  de  la 
Maifon  d’Antragues , dont  vous  vous  pré- 
tendez un  rejetton  (i). 

Vous  pouvez  encore  ; car  que  ne  peut- 
on  pas  avec  un  honneur  aufîi  fouple  , aufîi 
flexible,  avec  un  efprit  qui  fe  plie  à tout? 
vous  pouvez  , dis-je  , embrafler  la  caufe 
du  Clergé  Sc  de  la  Cour.  L’Abbé  Royou  , 
qui  veut  fe  vendre  à quelque  prix  que 
ce  hoir,  parce  que  la  cave  efl:  vuide,  mais 
que  perfonne  jufqu’ici  n’a  jugé  à propos 
d’acheter  , vous  offrira  fa  plume  : ne 
craignez  pas  la  concurrence  , quoiqu’elle 
foit  au  rabais.  Je  crois  cet  Ecrivain  à la 
portée  de  votre  génie  comme  de  vos  finan- 
ces ; peut-être  le  Public  ne  fera-t-il  plus 


(i)  C'eft  encore  une  des  prétentions  de  M.  le  Comté 
d’Entraigues  5 mais  on  lui  a montré  que  d’Entraigues  n’é- 
toit  pas  d'Antragues.  Le  nom  d’Entraigues  efl:  tiré  d’une 
petite  habitation  ainfi  appellée,  parce  qu’elle  eft  dans  un 
marais  entre  Us  eaux.  Aigues  en  patois  lignifie  eau  ; 
c’eft  , comme  on  voit  > une  nobleiie  dans  le  genre  des 
armes  parlantes. 
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difficulté  de  croire  que  fon  Ouvrage  eft 
de  vous;  6c  on  n’ignore  pas  d’ailleurs  que 
votre  gloire  pafTée,  en  couronnant  l’in- 
dividu , a fait  tort  à l’efpece» 

Je  fuis,  6cc» 


JF  1 Àr. 


